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Résumé
Il est bien connu que I Fiori delle rime de’ poeti illustri (1558) et les Rime scelte da diversi eccellenti autori 
(1563) figurent parmi les principaux recueils italiens où Philippe Desportes puise son inspiration. Nous 
avons pourtant repéré, dans ces anthologies, de nombreux poèmes visiblement imités par Desportes qui 
sont passés inaperçus jusqu’à présent. Notre article analyse brièvement chacune de ces découvertes, afin de 
montrer tout ce que le poète français doit à l’original italien et quels sont les aspects du modèle qu’il juge 
bon de modifier.
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Abstract
It is well known that I Fiori delle rime de’ poeti illustri (1558) and the Rime scelte da diversi eccellenti autori 
(1563) are among the principal Italian collections from which Philippe Desportes drew his inspiration. 
However, we have identified numerous poems in these anthologies that were clearly imitated by Desportes 
but have gone unnoticed until now. Our article briefly analyzes each of these discoveries, in order to show 
how much the French poet owes to the Italian original and which aspects of the model he deemed neces-
sary to modify.
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Philippe Desportes est une figure capitale de la vague pétrarquiste qui traverse la France dans 
le dernier tiers du XVIe siècle. Aucun poète de sa génération n’atteint un tel prestige, qui s’ac-
compagne d’un succès éditorial sans précédent. L’un des aspects les plus frappants de son œuvre 
est sans doute l’étroite dépendance qui l’unit à ses modèles, presque toujours italiens. Lorsqu’il 
fouille les sonnets du Cinquecento et de la fin du Quattrocento, à la recherche de thèmes, d’ima-
ges et surtout de concetti spirituels, il suit en partie l’exemple de la Pléiade. Ronsard et ses amis 
manifestaient pourtant plus de mesure dans leurs imitations. Ils s’inspiraient d’ailleurs essen-
tiellement de Pétrarque lui-même, de l’Arioste et des premières anthologies éditées par Giolito 
de’ Ferrari. Desportes multipliera résolument la diversité de ses modèles, à un point qu’il est 
encore difficile de déterminer aujourd’hui. Des spécialistes comme Francesco Flamini (1895, 
pp. 346–368), Joseph Vianey (1909, pp. 222–256), L.-E. Kastner (1908, 1910), Alice V. Cameron 
(1935) et Victor E. Graham (1956) ont progressivement dévoilé les innombrables sources italien-
nes maniées par Desportes. Jacques Lavaud (1936, p. 179) estimait, dans sa célèbre monographie 
sur le poète, que le gros du travail de recherche concernant ces sources avait déjà été accompli1. 
Ces dernières décennies, les études sur l’œuvre de Desportes ont eu tendance à examiner ses 
singularités thématiques et stylistiques2, même si on a continué aussi à commenter certaines de 
ses imitations3.

Vianey a déjà noté que I Fiori delle rime de’ poeti illustri, nuovamente raccolti et ordinati da 
Girolamo Ruscelli (1558) et les deux volumes des Rime scelte da diversi eccellenti autori (1563) 
figurent parmi les principaux recueils où Desportes puise son inspiration4. L’observation est si 
juste que nous avons repéré, dans ces anthologies, de nombreux poèmes visiblement imités par 
Desportes qui sont passés inaperçus jusqu’à présent. On ne saurait être trop prudent en abor-
dant la question toujours incertaine des sources, mais nous nous bornerons à commenter dans 
cet article les cas qui nous semblent les plus évidents et significatifs. Il faut garder à l’esprit que 
beaucoup de ces poèmes italiens ont paru préalablement dans d’autres recueils et anthologies, de 
sorte qu’il est impossible de dire dans quel volume a été prise telle ou telle pièce. En tout cas, étant 
donné la familiarité de Desportes avec les Rime scelte et les Fiori, il a dû certainement trouver 
dans ces deux anthologies la plupart des sources que nous allons énumérer.

Le sonnet LIII du premier livre de Diane, « Je recherche à toute heure, avec la souvenance » 
(Desportes, 1959a, p. 102), s’inspire ainsi d’une pièce de Giovanni Muzzarelli, « Per tener verde in 
me l’alto desio » (Fiori, p. 360 ; Rime scelte I, p. 271). C’est à partir du second quatrain que l’imi-
tation devient évidente, avec la traduction de l’incipit italien : « Pour tenir verte en moy la peine 
et l’esperance » (v. 5) ; l’antithèse introduite par Desportes lui permet de jouer avec le double sens 
de l’adjectif. Malgré l’absence, le souvenir de la beauté de la dame devient encore plus lancinant 
lorsque l’amant constate l’écart qui la sépare des autres femmes : 

1	 Nous avons déjà essayé de prouver le contraire dans d’autres travaux récents, qui mettent en lumière l’influence 
exercée par la poésie espagnole de la Renaissance (Aceituno Martínez, 2024) et par une autre anthologie italienne 
de l’époque, De le rime di diversi nobili poeti toscani, raccolte da M. Dionigi Atanagi (Aceituno Martínez, 2025).

2	 Voir, par exemple, Mathieu-Castellani (1975) ; les volumes sur Desportes édités par Balsamo (2000) et Petey-
Girard et Rouget (2008) ; ainsi que l’introduction à la récente édition des Premières Œuvres de Philippe Desportes 
(2014).

3	 Voir notamment Rouget (2004), DellaNeva (2008), Eschrich (2012), DellaNeva (2022). 
4	 Sur l’importance des anthologies italiennes dans la poésie française du XVIe siècle, voir aussi Balsamo (2002).
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À mes yeux languissans il fait voir tout exprés
Les vulgaires beautez et les foibles attraits
De celles que nostre âge entre toutes revere ;
(v. 9–11)

Agli occhi tristi or questa donna, or quella,
Che ’ l vulgo suol prezzar, dimostro ad arte;
E quanto ogn’altra sia di voi men bella.
(v. 9–11)

Le sens de l’ouverture italienne reste en suspens jusqu’au premier tercet, qui apporte la pro-
position principale, sans qu’il soit question précédemment d’anaphores ou d’une régularité quel-
conque. Une telle structure est trop étrangère à l’usage français : c’est sans doute l’une des raisons 
qui poussent Desportes à proposer une autre introduction, qui pose nettement la situation de 
l’amant5. Le poète français renonce aussi au curieux volontarisme dont fait preuve Muzzarelli : 
en contemplant les femmes réputées belles, celui-ci cherche à nourrir sa propre passion (et, pa-
radoxalement, sa propre souffrance). Desportes préfère attribuer cette initiative à Amour, afin 
de ne pas suggérer l’idée d’un effort ou stratagème nécessaire pour entretenir la flamme, ce qui 
contredirait évidemment le sens du poème. Le véritable désir exprimé dans les deux sonnets est 
celui de raviver le souvenir de la beauté, mais Desportes évite toute ambiguïté, en l’énonçant dès 
le début. Quant à la conclusion, le sonnet français insiste sur le contraste désavantageux pour les 
autres femmes, et on ne sait pas s’il faut regretter davantage la galanterie banale de la pointe ou 
le langage méprisant employé pour rehausser les charmes de la bien-aimée ; ici Desportes n’est 
visiblement pas sensible à la délicatesse italienne.

En ce qui concerne le sonnet LXIV du même livre, « Comme un pauvre malade en la couche 
arresté » (Desportes, 1559a, p. 116), on considère, à la suite de Vianey (1909, p. 281), que sa source 
est une pièce de Panfilo Sasso, « Come lo infirmo che nel letto iace ». Malgré la rigoureuse si-
militude du premier vers, le sujet de ce sonnet italien est très différent. Sasso décrit un malade 
moribond et un condamné à mort qui regardent ceux qui les entourent, comme s’ils faisaient 
leurs adieux en silence ; c’est ainsi que l’amant, qui se sent mourir, prend congé du visage adoré. 
La comparaison établie par Desportes repose sur le portrait d’un malade qui cesse de chercher 
un remède introuvable et se résigne enfin à la mort. L’amant, à son tour, perd tout espoir de 
surmonter sa passion et décide de ne plus résister à une perte certaine. Le contenu du poème est 
en réalité emprunté à un sonnet de Luigi Tansillo, « Qual uom, che giace e piange lungamente » 
(Fiori, p. 479). Il suffit de lire, pour s’en convaincre, l’énumération de médicaments magiques 
essayés, « bruvage, / Herbes, charmes, billets » (« Or pietra, or carme, or polve, et or liquore »), à 
laquelle répondra, au premier tercet, la liste de remèdes à l’amour, « l’oubly, la raison, le dédain 
ou l’absence » (« Ch’oblio, ragion, disdegno, e lontananza »). L’analogie générale est structurée 
comme celle du modèle, dont elle ne diffère que par quelques nuances. Certaines s’avèrent plutôt 
anodines : par exemple, Desportes fait une incursion laconique dans le domaine de la satire, en 
décrivant des remèdes qui aggravent même le mal du patient ; sans pour autant développer l’idée 
au second terme de la comparaison. D’autres aspects sont plus significatifs, notamment la façon 
d’évoquer le tournant qui mène à la résignation. Tansillo le décrit comme une sorte de libération 
active et paradoxale, aussi bien chez le malade que chez l’amant ; on dirait presque une fière 

5	 Ce genre d’incipit appartient tout de même à la tradition pétrarquiste italienne ; voir, par exemple, Bernardo 
Tasso : « Quando talor con la memoria torno / A rimirar il mio perduto bene » (Rime scelte II, p. 252), ou Nicolò 
Amanio : « Qualor mi torna a la memoria acerba / Che madonna è da lunge, e io son vivo » (Il sesto libro delle rime 
di diversi..., 1553, f. 29r). 
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profession de foi stoïque. Desportes, de son côté, dépouille la réaction de toute vigueur, pour ne 
suggérer que le désespoir. Chez lui, la naïveté regrettée par l’amant n’a rien à voir ici avec le cruel 
objet de désir ; c’est la naïveté d’avoir cru que sa passion pouvait s’éteindre par l’un des moyens 
ordinaires. Enfin, comme on observait déjà dans l’imitation précédente, Desportes remplace le 
pathétique pur et solennel de la pointe (partiellement traduite d’ailleurs) par une galanterie fa-
cile, sans surprise : « J’obeis au destin et, sans faire autre preuve, / Des beaux traits de vos yeux je 
consens de mourir » (« Io cedo al mio destino, e mi contento / Languir tutta la vita che m’avanza »).

Un autre sonnet de Tansillo, « Qual uom che trasse il grave remo e spinse » (Fiori, p. 490), 
a été traditionnellement considéré comme la source du Vœu au dedain (Desportes, 1559a, p. 187). 
La ressemblance entre les deux sonnets réside dans l’idée centrale  : l’amant libéré s’adresse au 
Dédain, pour remercier les services que celui-ci lui a rendus. Il lui offre les vestiges de sa capti-
vité, notamment ses chaînes brisées. Cependant, les tercets français, qui énumèrent les règles de 
conduite que l’amant s’impose pour l’avenir, n’ont plus aucun rapport avec ce possible modèle. 
L’idée pourrait provenir de la dernière strophe d’une canzone de Tansillo, « Amor, se vuoi ch’io 
torni al giogo antico » (Fiori, p. 502)6. La stanza est plus longue et riche, mais elle exprime aussi, 
essentiellement à travers des négations, ce que le poète cessera de faire et d’éprouver, une fois dé-
gagé du poids de son amour. Toutes les intentions proclamées dans le sonnet français ne figurent 
pas chez Tansillo, mais la plupart d’entre elles peuvent être associées à certains vers italiens. 
L’imitation reste en général assez libre, mais Desportes ne se prive pas de traduire à l’occasion :

Plus libre, à l’advenir, je vivray pour moy-mesme,
Je n’auray l’œil piteux ny le visage blesme, […]
La volonté d’autruy ne regira ma vie,
Je ne bruleray plus d’une jalouse envie, […]
(v. 9–10, 12–13)

Né terrò altrui più caro di me stesso;
Avrò sempre una voce, ed un colore; […]
Né reggerò la mia, per l’altrui voglia;
Né d’altri invidia avrò, né di me doglia.
(v. 94–95, 104–105)

Un autre cas d’imitation partielle et libre concerne le sonnet XXIII du second livre de Diane 
(Desportes, 1959b, p. 232). Le poète adresse ses plaintes au traître Espoir, topos très répandu 
dans la poésie italienne du XVIe siècle. Un sonnet de Bernardo Tasso (Rime scelte II, p. 227), qui 
interpelle également la « speme », rappelle, par le mouvement de ses premiers vers, le début du 
poème de Desportes : 

Puis que mon plus bel âge, en servant despensé,
Puis que ma loyauté, mon ardeur, ma tristesse,
Mon teint palle et ma voix, mon œil pleurant sans 
cesse,
N’ont sçeu donter un cœur qui se disoit forcé, […]
(v. 1–4)

Poi che gli amari e rapidi torrenti
Del pianto, e l’aura calda de’ sospiri,
Le parole interrotte, i color spenti
E gli altri testimon de’ miei martiri,

Non han potuto a’ gravi aspri tormenti
Impetrar tregua unquanco, onde respiri
Il cor […]
(v. 1–7)

6	 Dans le Libro quinto delle rime di diversi... (1555), la canzone de Tansillo suit immédiatement le sonnet sur le 
dédain (p. 41), ce qui renforcerait l’hypothèse d’une imitation composite des deux pièces.
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Les différences sensibles entre les deux extraits témoignent du style affectionné par Desportes. 
Tasso déplore que sa souffrance n’ait pas suffi à apitoyer, à attendrir, mais le poète français ne se 
réfère pas uniquement aux preuves de son martyre : il ajoute à l’inventaire ses louables qualités, 
auxquelles la dame aurait dû se montrer sensible. La posture conventionnelle d’humilité devant 
la dame est ainsi abandonnée, même si le sonnet ne s’adresse pas à celle-ci. Cet aspect est égale-
ment perceptible à la fin du premier quatrain, où l’aspiration à « dompter un cœur » est exprimée 
sans détour ni ornements, alors que la dame est indirectement accusée d’avoir attisé l’illusion. Le 
contraste est extrême avec la modestie dont fait preuve l’amant italien, qui ne demandait qu’une 
«  trêve » à sa douleur et qui n’ose même pas mentionner l’indifférence de la dame. Desportes 
laisse tomber aussi les métaphores pathétiques, pour mieux faire sentir la frustration qui anime 
son discours. Le reste de son sonnet a en commun avec la source l’exhortation à l’Espoir, à qui il 
est demandé d’aller chercher d’autres victimes. Chez Tasso, cette prière s’accompagne de tension, 
de lutte face à une illusion qui ne désarme pas. En revanche, le poète français se déclare libéré 
et hors de danger, quitte à enlever à l’invective une partie de son sens. Les tercets de Desportes 
exposent d’ailleurs les dégâts provoqués par l’espoir avec une complète impersonnalité et sans 
allusions concrètes à l’amour, en adoptant le ton de la poésie morale. L’image finale de l’espoir 
qui s’envole au dernier moment pourrait être un détail emprunté à Bernardino Tomitano, qui 
s’adresse au même interlocuteur en ces termes : « Tu in tanto allarghi i vanni, ed al ciel voli », dans 
le sonnet « Speme, che con fallaci e pellegrine » (Fiori, p. 120).

Juste avant le long poème De la Jalousie, dans les Premières Œuvres, figure un sonnet (XXXIII) 
sur le même sujet (Desportes, 1959b, p. 256), qui est imité de Minturno (Rime scelte II, p. 210) :

Puis que, pour mon malheur, ceste unique beauté,
Que j’aime uniquement, fait aimer tout le monde,
Il ne faut pas penser que l’angoisse profonde,
Qui s’ancre en mon esprit, perde sa cruauté.

Je suis transi de froid au plus chaud de l’esté,
Tant la crainte en mon cœur d’un pié ferme se 
fonde,
Le soleil me fait peur, le ciel, la terre et l’onde,
Les vens, les fleurs, les bois, l’ombrage et la clarté.

Las ! si pour la voir telle, une aspre jalousie
Doit posseder mon cœur comblé de frenaisie,
Faites pour mon salut (ô pitoyables dieux !)

Afin que la fureur de ce mal diminuë,
Que ceux qui l’osent voir soient privez de la veuë,
Ou, pour ne les voir point, que je perde les yeux.

Poi che la vostra angelica beltade
Sol per mio danno a tutto il mondo piacque,
Sì gelata paura al cor mi nacque,
Ch’i’ tremo, lasso, a la più calda etade.

Tempi, logge, palazzi, e ricche strade,
Ovunque già d’Amor mai non si tacque,
Fiamme, nuvole, augelli, ombre, aure et acque,
Quanto di terra nasce, e dal ciel cade,

E quanto al fine il vago Sol circonda,
Odiando temo; che non è pur fronda,
Che di novo sospetto ogn’or non m’empia.

Or, se conforme al bel, convien che meco
Alberghi gelosia dannosa et empia,
Foss’io senz’occhi, o tutto l’altro cieco.

La structure des deux sonnets est presque identique, et tous les vers qui composent le 
premier quatrain et le second tercet italiens sont traduits. Les petits ajustements effectués 
par Desportes s’expliquent d’ailleurs aisément. Le premier vers révèle déjà un judicieux 
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remplacement de la deuxième personne par la troisième, pour désigner la dame. Le discours 
n’est jamais persuasif ou dithyrambique, mais purement introspectif. Quoiqu’il ait pour sujet 
la souffrance de l’amant, celle-ci est ici exclusivement provoquée par la jalousie ; par consé-
quent, elle n’est pas de nature à être revendiquée comme un titre de gloire devant la bien-ai-
mée. Mais une autre raison explique l’abandon de la deuxième personne : l’introduction de 
nouveaux interlocuteurs à la fin du poème, les « pitoyables dieux » auxquels l’amant adresse sa 
prière. On observe ensuite que les vers 3 et 4 de Minturno sont transposés au second quatrain, 
et remplacés par deux autres vers qui n’apportent aucune idée essentielle. Deux bonnes rai-
sons peuvent à nouveau éclaircir le choix. En premier lieu, l’ouverture du poème avec « Puis 
que » demande à être complétée par une annonce, une exhortation, une résolution (même si 
celle-ci implique, dans notre sonnet, un aveu d’impuissance)7. En reportant la description 
pure de la peur du jaloux au second quatrain, où elle sera prolongée, Desportes veille aussi à 
la cohérence structurale. Dans le vers « Tant la crainte en mon cœur d’un pié ferme se fonde », 
le poète s’appuie sur une formule employée par Du Bellay (1981, p. 75) pour compléter sa tra-
duction : « Mais la tristesse profonde / Qui d’un pié ferme se fonde / Au plus secret de mon 
cœur » (La Complainte du desesperé, v. 247–249). Le dépouillement extrême de l’énumération 
centrale (v. 7–8) est pourtant plus difficile à justifier. Desportes renonce ainsi à la peinture 
des mœurs qui, malgré sa concision, fondait la crédibilité de la plainte. De plus, la froideur 
de la série française ne rend pas justice aux gracieuses hyperboles du modèle (v. 8–11), qui, 
après avoir parcouru l’immensité du cosmos, redescendent à l’insignifiance comique. Sans 
compter que le texte italien précise l’émotion, en faisant mention des soupçons, de la haine. 
En revanche, la conclusion passe à recouvrir les deux tercets français. Une telle amplification 
est due au besoin d’adapter la complexité syntaxique de l’original, mais vise surtout à donner 
du relief à la pointe (v. 13–14). Ce brillant échantillon d’humour noir est sans doute ce qui 
a  poussé Desportes à reproduire le poème de Minturno. La logique sans appel qui permet 
d’enchaîner ces hyperboles absurdes est habilement développée par le poète français.

Le sonnet LXIX du second livre de Diane (Desportes, 1959b, p. 313) peut être rapproché 
d’une pièce de Magny, « Si j’aime autre que vous, ce penser bien humain » (Les Souspirs, s. LX). 
La conclusion de celle-ci paraît un souvenir de Pétrarque (Canzoniere, CCVI)8, mais Graham 
a  une bonne intuition lorsqu’il se demande si les deux sonnets français possèdent une autre 
source commune. Il s’agit, selon toute vraisemblance, d’un sonnet de Vincenzo Querini (Rime 
scelte I, p. 413). Desportes reprend sa composition anaphorique (« Si j’aime autre que vous… » 
/ « S’altr’amo… »), qui l’a sans doute séduit par son inspiration populaire et musicale9. Elle est 
employée pour invoquer une série de fléaux qui devraient frapper l’amant, si celui-ci aimait ail-
leurs. Les châtiments imaginés par le poète en cas de défaillance consistent essentiellement à 
voir multipliées sa passion vaine, sa douleur et la rigueur de la dame. Mais cette éventualité est 
balayée dans la dernière strophe, par une variation de l’anaphore : « Las ! je n’aime que vous, ny 

7	 Les exemples sont nombreux chez Desportes  : outre le sonnet précédent, voir la Complainte « Puis que le ciel 
cruel… », le Chant d’amour « Puis que je suis épris… », ou des sonnets comme « Puis que par ton secours mon 
brasier est estaint » (Diane I, LXX), « Puis que vous le voulez, demeurez inhumaine » (Amours d’Hippolyte, V) et 
« Puis que tous les malheurs sont pour moy destinez » (Cléonice, LXI).

8	 Voir Magny, 2006 : 528–530.
9	 Voir la notice qui accompagne ce sonnet de Querini dans l’anthologie Lirici europei del Cinquecento (Anselmi et 

alii, 2004, p. 109).
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ne sçaurois aimer » (« Altra non amo, e non amerò mai »). Les vœux indésirables exprimés dans 
le premier quatrain de Desportes sont directement traduits :

Si j’aime autre que vous, que l’honneste pensée
Qu’Amour loge en mon cœur s’en puisse departir,
Et que vostre beauté, qui m’a rendu martyr,
Ne me soit jamais plus que fiere et courroucée !
(v. 1–4)

S’altr’amo, il dolce onesto mio pensiero,
Ch’Amor soavemente a l’alma porge,
Dal cor si parta, ove sempre risorge,
Pien d’un caldo desio leggiadro e altero.
[…]
S’altr’amo, il dolce volto ov’Amor sorge,
Sia più bello ver me sempre, e più fiero.
(v. 1–4, 7–8)

Malherbe ironise à propos de l’ouverture du sonnet, en la qualifiant de « plaisante impréca-
tion ». C’est que Desportes omet tous les termes italiens destinés à décrire la béatitude qui accom-
pagne ces « pensées », rendant l’idée trop obscure. Il le fait sans doute par un souci de cohérence. 
Tout au long du poème français, les tourments ne sont présentés que comme une prolongation, 
un accroissement des symptômes déjà ressentis. En revanche, la chute conçue par Quirino insiste 
sur la joie et sur le plaisir qu’il éprouve, qui seraient la meilleure garantie de sa foi. On comprend 
donc que la pointe française s’éloigne également du modèle, avec une déclaration autrement plus 
éloquente et persuasive : « Mon cœur est une roche à toute autre sagette ».

Dans le sonnet LXXIV du second livre de Diane (Desportes, 1959b, p. 318), le poète vise aussi 
à rassurer la dame par rapport à la sincérité de son amour. Le modèle choisi cette fois est un son-
net d’Alessandro Leonardi (Rime scelte II, p. 193), comme le montrent surtout les premiers vers :

Si l’amour de ma foy rend vostre ame craintive,
Doutant que ce vouloir, qui jadis m’a brulé,
Par le temps à la fin soit esteint ou gelé,
Que de si vaine erreur la verité vous prive.
(v. 1–4)

S’en dubbio di mia fede Amor vi tiene
Credendo che di giel l’ardenti voglie
Sien fatte da quel ghiaccio che s’accoglie
In quel bel volto, onde ’ l mio foco viene: […]
(v. 1–4)

 
Malgré sa littéralité, la traduction n’est pas très satisfaisante : « de ma foy » (v. 1) est le com-

plément de « craintive », ce qui n’apparaît pas de prime abord, alors que les « ardenti voglie » (v. 2) 
donnent lieu à une expression au sens équivalent, mais fâcheusement contournée. Nous avons 
vu, en analysant l’emploi de « Puis que » au début du poème, que Desportes ne se permettait pas 
certaines audaces syntaxiques ; il en va de même ici avec le conditionnel, car le poète français se 
sent obligé d’ajouter une proposition principale (omise dans l’original) pour terminer la phrase 
(v. 4). Celle-ci continue d’ailleurs à pécher par excès d’affectation. Les changements à la fin du 
quatrain confirment aussi une autre caractéristique du style de Desportes : il n’est pas très enclin 
aux jeux conceptuels, fondés sur la répétition et le double sens. Dans le poème italien, l’image 
de la glace est à la fois liée au refroidissement de la passion chez l’amant et au teint blanc de la 
dame. Desportes renonce à cette association brillante, en craignant peut-être que le lecteur n’as-
simile la glace à la rigueur (ce qui contredirait le premier vers). Ensuite, le poète français reste 
fidèle à l’idée générale exprimée dans chacune des strophes du modèle. L’amant assure que rien 
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n’a changé depuis l’innamoramento  : « Je suis tel que j’estois quand mon cœur fut volé » (« Né 
d’esser quel che fui, tempo mi toglie ») ; en témoignent les impressions qu’il ressent en présence 
de la bien-aimée : « Je gouste, en vous oyant, mesme ravissement » (« I’ sento quel piacer, che già 
sentia / […] mirando voi »). Nous avons commenté, dans le cas du sonnet précédent, certaines 
modifications destinées à préserver la cohérence émotionnelle ; elles réapparaissent ici, mais 
cette fois il s’agit de supprimer les allusions aux « peines », aux « chaînes » irrévocables, pour sou-
ligner au contraire le bonheur éprouvé grâce à l’amour. Enfin, Desportes remplace la conclusion 
italienne. C’est un changement très révélateur, car il suppose l’irruption d’un ton subtilement 
malicieux, espiègle, à mille lieues de l’esprit du modèle. L’impossibilité d’aimer une autre femme, 
exprimée aussi par Leonardi (« Né mai potrebbe l’alma amar altrui »), est déjà reprise à travers 
une formule quelque peu suspecte (« Jamais autre que vous constant ne me rendra »). Mais c’est 
surtout la pointe, spirituelle et empreinte d’humour, qui fait planer sur l’avenir l’éventualité de 
l’inconstance, tout en la niant : « Je suis serf de Diane, et qui me retiendra / Doit estre chastiée 
ainsi que sacrilege ». 

Le sonnet VI des Amours d’Hippolyte (Desportes, 1960, p. 17), qui, selon Jacques Lavaud 
(1936, p. 156), évoquerait la première rencontre avec Marguerite de Valois, porte la trace pro-
bable de deux sonnets présents dans le second livre des Rime scelte. Le récit de l’innamoramento 
s’explique par la rétrospection permanente et se pose d’abord sur le regard fasciné de l’amant : 
« Je ne puis pour mon mal perdre la souvenance / Du soir, soir de ma mort, que mon œil curieux 
/ Osa voir trop hardy le plus parfait des cieux » (v. 1–3). On retrouve les mêmes éléments au dé-
but d’un sonnet de Lorenzo de Medici (Rime scelte II, p. 497) : « Non può partir dalla memoria 
mia / L’abito, e ’ l tempo, e ’ l luogo dove pria / La mia donna gentil fisso mirai » (« Spesso mi torna 
a mente, anzi giammai », v. 2–4). Ensuite, dans le sonnet français, l’irruption d’un « flambeau ja-
loux » (v. 12) interrompt le bonheur de la contemplation, en forçant l’amant à détourner le regard. 
Une entrave similaire surgit dans le sonnet « Essendo a rimirar Madonna i’ volto », de Girolamo 
Britonio (Rime scelte II, p. 515)10. Ici, le rival jaloux qui empêche la vision par sa « luce audace » et 
ses « caldi insidiosi rai » n’est autre que le soleil. En réalité, celui-ci n’est pas nommé, mais le titre 
et le contenu du recueil originaire, Gelosia del Sole (1519), sont assez explicites11. Il semble que 
Desportes, qui a dû connaître le sonnet italien à travers l’anthologie citée, veut maintenir l’ambi-
guïté sur le référent. Mais pense-t-il au même ennemi resplendissant ? Il est en effet courant, chez 
Desportes et les poètes de la Pléiade, que le soleil soit assimilé à un « flambeau ». La jalousie attri-
buée à l’astre serait également conventionnelle, tout comme ses mouvements : « N’approche point 
d’icy, porte ailleurs ta clairté » (v. 13). Cependant, l’image du flambeau désigne le plus souvent 
le regard de la dame. Dans le sonnet français, c’est celle-ci qui apparaît décrite comme un « nou-
veau soleil » (v. 4). Tout le récit laisse entendre, par ailleurs, que la contemplation est une témérité 
qui finira mal, en révélant par avance les peines que l’amant devra endurer après la rencontre fa-
tale. L’anecdote frivole des rayons du soleil qui dérangent la vue fournirait une conclusion plutôt 
inconséquente et décevante. On pourrait donc interpréter que c’est l’éclat « cruel » des yeux de la 
dame, posés sur le poète, qui punit l’audace de celui-ci, soudain amoureux sans avoir mesuré la 
distance qui le sépare de ce « soleil si luisant à la France » (v. 4). 

10	 Ce sonnet figure également dans l’anthologie déjà citée d’Anselmi et alii (2004, pp. 557–558), accompagné d’une 
notice et de notes explicatives.

11	 Sur le développement de ce thème dans le livre, voir Britonio (2016, p. 6).
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Un exemple d’imitation beaucoup plus nette est fourni par le sonnet XXXIX d’Hippolyte 
(Desportes, 1960, p. 84). Celui-ci ne s’écarte presque jamais de son modèle, une pièce d’Angelo di 
Costanzo (Fiori, p. 35 ; Rime scelte I, p. 580). Une simple confrontation des deux poèmes permet 
de constater que Desportes reprend le mouvement de chaque strophe, en traduisant de nombreux 
vers :

Si ceste grand’ beauté, tant douce en apparence,
Ne couvre, ô ma deesse ! un cœur de diamant,
Vous plaindrez mes douleurs, quand vous verrez 
commant
Amour m’a travaillé loin de vostre presence.

Mais, las ! je m’entretiens d’une vaine esperance :
Car, si mon foible esprit dure assez longuement
Pour vous revoir, madame, une seule influence
Du soleil de vos yeux guarira mon tourment.

Mon ame ores tenuë en langueur inhumaine,
Oubliant sa douleur paroistra toute saine,
Et les rais de vos yeux mes pleurs iront seichant.

Voilà comme un bel œil de deux sortes m’offance,
Me blessant à la mort et puis en m’empeschant
Que je ne puis monstrer ma mortelle souffrance.

Se non siete empia tigre in volto umano,
Spero, dolce mio mal, ch’umide avrete
Le guance per pietà, quando vedrete
Come m’ha concio Amor da voi lontano.

Pur temo (oimè) che tal sperar sia vano,
Che sol ch’io giunga vivo ove voi sete,
Quella virtù, che ne’ bei lumi avete,
Mi farà a voi parer libero e sano.

Né varrà che piangendo io vi dimostri
Che tutto quel di ben, che in me risplende,
È del raggio divin de gli occhi vostri.

Beltà crudel, che ’n duo modi m’offende,
Pria col ferir, poi col vietar ch’io mostri
L’alte piaghe, onde ’ l cor mercede attende.

Dans les deux sonnets, le poète espère que la dame plaindra le malheur qu’il éprouve loin 
d’elle, mais il rectifie aussitôt ses propos : son bien-être lors de la rencontre effacera tous les signes 
de la douleur endurée. Cet inévitable bien-être implique ainsi, paradoxalement, un deuxième 
grief, car il empêche l’amant d’obtenir la faveur de sa bien-aimée. Dans les deux quatrains, Des-
portes conçoit une paraphrase qui cherche surtout à pallier certaines brusqueries de l’original. 
Il adoucit le ton comminatoire des premiers vers, tout en dissociant la dame de la rudesse des 
métaphores (le tigre) et des réalités sordides (les pleurs). L’emploi de formules comme «  mon 
foible esprit » ou « mon ame », au lieu du « je », évite la véhémence d’un style trop direct. Seule la 
galanterie devient logiquement plus appuyée, avec le double éloge qui ouvre le poème et l’espoir 
mélancolique des retrouvailles, exprimé dans le second quatrain. Mais l’intervention la plus im-
portante de Desportes concerne le premier tercet. Costanzo imagine des larmes d’impuissance 
mêlées à l’instant de bonheur. Une telle contradiction est supprimée dans le sonnet français, 
qui préfère souligner la transfiguration paradoxale, le va-et-vient émotionnel. Si Desportes se 
montre d’habitude plus réitératif que ses modèles, afin de préserver la clarté et la cohésion, ce 
n’est pas le cas ici  : il n’hésite pas à sacrifier certains passages où Costanzo insiste sur l’espoir 
exprimé au début du poème (v. 9, 14). La compréhension de la pointe n’en est pas moins assurée.

On a déjà pu constater que Desportes affectionne l’imitation de sonnets à structure com-
parative. Une analogie frappante, établie par Antonio Querenghi (Rime scelte I, p. 615), entre 
l’amant et les esprits inconsolables de ceux qui sont morts assassinés, fournira le sujet d’une autre 
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pièce des Amours d’Hippolyte, le sonnet LVII (Desportes, 1960, p. 107). Les premiers vers des 
deux poèmes décrivent la conduite de ces « ombres » de la même façon :

Autour des corps, qu’une mort avancée
Par violance a privez du beau jour,
Les Ombres vont, et font maint et maint tour,
Aimans encor leur despouille laissée.
(v. 1–4)

L’ombre a gli amati corpi ogn’ora intorno
Vagando stanno a i lor sepolcri appresso,
Sciolte da cruda mano […]
(v. 1–3)

Le poète leur ressemble, car il ne cesse de rôder autour du « lieu cruel » (« l’empio sito ») 
où il fut foudroyé par l’amour. Querenghi, cherchant à développer l’analogie autant que pos-
sible, inverse ses composantes, d’une façon assez curieuse  : c’est son corps qui est comparé 
aux esprits errants. Ainsi, si ceux-ci sont attirés par leurs corps perdus, il est à la recherche de 
son esprit, qui lui a échappé pour se transférer au corps de la dame. Desportes refuse d’opé-
rer ce renversement extravagant et se contente d’enlever de l’équation le corps de l’amant. 
Cela permet au poète de prolonger l’atmosphère sinistre du début et de réussir un bel effet 
pathétique, en se déclarant «  Ombre maudite, errante et dechassée  » (v. 8). Dans les deux 
poèmes, les tercets exposent la seconde partie de l’analogie, à travers une apostrophe adressée 
aux esprits. Ceux-ci seraient plus « fortunez » (« felici ») que l’amant, parce qu’ils peuvent au 
moins avoir accès à la sépulture, désignée par périphrase comme le « lieu qui clost vostre dé-
pouille aimée » (« e ’ l sacro loco, / Che v’asconde il mirar l’amato aspetto »). Chez Querenghi, 
le contraste avec l’amant est plus logique : celui-ci n’a même pas la consolation de contempler 
l’endroit où son âme est enfouie, c’est-à-dire la dame elle-même. Cependant, l’interprétation 
des tercets italiens est aussi malaisée que celle des quatrains. Desportes cherche à exprimer 
la même idée d’une façon moins obscure. Il ne peut pourtant faire entrer dans l’analogie ni la 
dame ni le corps. Il doit donc se borner à évoquer sa frustration de ne pouvoir pénétrer dans 
la scène du crime, « l’endroit qui tient ma richesse enfermée » (v. 14). C’est donc la maison de 
la dame qui est comparée à la sépulture ; il y serait tombé amoureux. On voit que la logique 
de la comparaison s’estompe dans le sonnet français, qui reste, malgré tout, plus lisible que 
l’original.

Les circonstances biographiques précisées dans le sonnet LXXXVII d’Hippolyte (Desportes, 
1960, p. 143), où l’amant évoque son exil « au nid des aquilons, en la froide Scythie » (la Pologne), 
n’empêchent pas Desportes de puiser l’essentiel du contenu dans un poème de Costanzo, « Tra ’l 
vasto grembo e la superba faccia » (Fiori, p. 36 ; Rime scelte I, p. 577). Ce sonnet décrit justement 
une circonstance analogue : loin de sa dame, l’amant parcourt le froid Apennin, ce qui n’est pas 
un obstacle pour qu’il brûle d’amour. Les tercets, qui lamentent l’omniprésence du mal alors que 
le remède est si lointain, sont presque complètement traduits par Desportes :
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Mais le plus grand ennuy dont je suis tourmenté,
C’est de sentir le feu sans en voir la clairté :
Mon soleil luit ailleurs quand plus fort il 
m’enflame.

N’est-ce un presage seur qu’en bref je doy mourir ?
Je suis loin du plaisir qui me peut secourir,
Et porte en tous endroits le tourment de mon ame.
(v. 9–14)

Ma questo è quel che più noia m’adduce,
E che dì e notte a disperar m’invita,
Ch’io sento il caldo, e non veggio la luce,

Segno ch’io debba in breve uscir di vita:
S’ho meco ogn’or quel ch’a morir m’induce,
E lungi quel che solea darmi aita. 
(v. 9–14)

Outre l’écart géographique, il faut signaler d’autres changements intéressants effectués par 
Desportes, notamment dans les quatrains. Le sonnet italien se présente avant tout comme le récit 
d’une fuite, d’une persécution : où qu’il aille, aussi bien dans les vallées ombreuses qu’aux pics 
enneigés, l’amant ne parvient pas à échapper à la brûlure du « raggio divino ». Descartes écarte 
cette quête désespérée d’un refuge, ces péripéties qu’il juge sans doute trop gratuites et pas as-
sez galantes. Ainsi, contrairement à Costanzo, qui n’abandonne pas le plan allégorique, le poète 
français fait aussitôt mention d’Amour et de la dame. Ses sentiments sont déclarés d’une façon 
plus mesurée, réitérative et conventionnelle. Ce manque d’expressivité rend moins persuasive la 
conclusion, où l’amant se dit sur le point de mourir. Un autre aspect, qui pourrait passer plus 
inaperçu, montre pourtant le soin avec lequel Desportes corrige ses modèles quand il l’estime né-
cessaire. L’image de la dame-soleil, qu’il isole dans un vers du premier tercet, constitue l’axe qui 
traverse tout le sonnet de Costanzo. L’amant italien fuit ainsi un soleil qui le pourchasse, tandis 
que le sonnet français n’évoque qu’un feu inextinguible dans l’âme. Nous l’avons dit : le tableau 
dressé par Costanzo atteint plus de vivacité, mais Desportes évite les contradictions du modèle. 
La recherche d’une ombre qui protège du soleil, de ce rayon qui pénètre partout, s’accorde mal 
avec les plaintes pour l’absence de lumière dans les tercets. Le sonnet français, moins audacieux, 
reste tout de même plus cohérent. Il faut pourtant convenir que sa conclusion est quelque peu 
décevante. Chez Costanzo, les deux derniers vers développent, à travers des périphrases paral-
lèles, la dissociation inattendue de la chaleur et la lumière, en opposant leurs effets. En revanche, 
Desportes quitte le plan figuré et dépouille ainsi la pointe de toute sa poésie. De plus, il a déjà 
évoqué la distance qui le sépare de son soleil (v. 11), ce qui n’est révélé que par le dernier vers 
italien. Malherbe n’a pas tort lorsqu’il considère que le sonnet aurait dû finir à l’onzième vers.

Lorsque Desportes s’inspire de poèmes plus longs, il n’en retient d’habitude qu’un ou plu-
sieurs extraits. Ainsi, le début des Stances qui servent de clôture aux Amours d’Hippolyte (Des-
portes, 1960, p. 160) provient des premiers vers d’un capitolo in terza rima de Tansillo (Fiori, p. 
506 ; Rime scelte I, p. 589) :
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Si l’angoisse derniere en rigueur est semblable
Au mal de mon esprit, le mortel miserable
Despitant les hauts cieux, a fort juste raison,
Les cieux qui, trop cruels, pour mourir l’ont fait 
naistre !
Mais, las ! un si grand mal que le mien ne peut 
estre ;
La mort et ma douleur sont sans comparaison.

En la mort seulement se corrompt la matiere
Qui tient des elemens ; l’ame demeure entiere,
Franche et libre du corps, et s’en revolle aux cieux.
En cette mort d’amour, inhumaine et cruelle,
Mon esprit se divise, et sa part immortelle,
Que plus chere je tiens, s’en va quand et vos yeux.
(v. 1–12)

Se quel dolor, che va innanzi al morire,
È tal ch’agguagli il mio, ciascun mortale
Si doglia d’esser nato, e se n’adire.

Ma non cred’io, che morte e quando assale,
E quando de la vita il filo incide,
Porga dolor ch’al mio se n’ vada eguale.

Quando si more, il corpo sol s’uccide,
Ma quando uom ch’ama dal suo ben diparte,
L’anima, ch’era integra, si divide.

Anzi la più perfetta e maggior parte
Ne gli occhi altrui riposta si rimane;
Che Amor di propria man la tronca e parte.
(v. 1–12)

Le contenu de chacun des sizains que nous citons correspond à peu près à celui de deux ter-
cets italiens, mais, malgré le nombre équivalent de vers, l’amplificatio l’emporte clairement sur 
la simple traduction. Dès le premier vers, il est évident que Desportes cherche à adopter un style 
plus grave et majestueux, en accord avec l’analogie funèbre. Tansillo rend agile son discours par 
de fréquentes omissions, alors que le poète français détaille systématiquement les idées : chaque 
mortel doit se plaindre d’être né… pour mourir ; il doit se mettre en colère… contre les « hauts 
cieux » ; seul le corps meurt vraiment… tandis que l’âme reste indemne et « entière ». Son argu-
mentation s’anime pourtant, grâce aux scènes du mortel révolté contre son destin, de l’âme qui 
s’envole ; sans compter l’ajout des épithètes pathétiques (v. 2, 10). Burgess (1954, pp. 41–42) a bien 
noté que Desportes ne fait pas de distinction ici entre l’esprit et l’âme (Tansillo ne mentionne que 
cette dernière), et que l’âme qui « s’en revolle aux cieux » fait allusion à la doctrine platonicienne 
de la pré-existence. Mais la division de l’âme telle que Desportes la décrit peut susciter encore 
d’autres commentaires. Ce n’est plus la partie la plus parfaite qui va se loger aux yeux de la dame, 
mais « sa part immortelle », en contradiction apparente avec ce que le poète vient d’expliquer sur 
l’immortalité de l’âme « entière ». Ensuite, Desportes continuera à développer ce qui n’était chez 
Tansillo qu’un topos galant : il s’appuie sur le dernier vers italien que nous citons (« Amour, qui 
de tes mains en as fait le partage ») pour préciser quelle est la partie de l’âme qui s’exile et quelle 
est celle qui reste sur place. Cette dissociation s’inspire probablement de l’image platonicienne 
du char ailé traîné par deux chevaux12, mais elle s’applique ici d’une façon tout à fait insolite. 
Du reste, tout le capitolo est consacré aux émotions du départ, une circonstance que les Stances 
évoquent seulement à la fin. Desportes revient alors à sa source, en traduisant deux vers consa-
crés à l’astre de sa vie : « À peine il apparoist lors que je suis privé, / […] Las ! dès le point du jour 
mon soir est arrivé » (« A pena vid’il Sol, che ne fui privo ; / Al cominciar del dì giunse la sera »). 

On considère, depuis les travaux de Kastner (1910, p. 130), que le sonnet « S’ogn’or Madon-
na da’ bei lumi al core », de Scipione Gonzaga, est la source probable du sonnet V de Cléonice 
12	 Voir Phèdre, 246b ; ainsi que le Commentaire sur le Banquet de Platon de Marsile Ficin (1956, pp. 258–260), 

Septième discours, ch. XIV. 
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(Desportes, 1962, p. 14). Les deux poèmes ont en effet en commun le portrait psychologique sin-
gulier d’une dame qui n’est sensible qu’à ses propres charmes. Ils en concluent aussi tous les deux 
que, si la dame était conséquente, elle devrait aimer le poète. Le syllogisme de Desportes, fondé 
sur l’idée que l’amant appartient à sa bien-aimée, reste pourtant insipide par rapport à celui de 
Gonzaga : puisque le feu qui le brûle provient des yeux de la dame, celle-ci devrait être attirée 
par lui et se consumer, comme un papillon. Malgré ces similitudes, nous estimons que Desportes 
imite en réalité un autre sonnet, composé par Francesco Maria Molza (Fiori, p. 245 ; Rime scelte 
I, p. 113), qui aborde également la suffisance sentimentale de la dame. Voici le premier quatrain 
des deux poèmes : 

Vous n’aimez rien que vous, de vous-mesme 
maistresse,
Toute perfection en vous seule admirant,
En vous vostre desir commence et va mourant,
Et l’amour seulement par vous mesme vous blesse.
(v. 1–4)

Se ciò, che non è in voi, Donna, vi spiace,
E gite altera di voi stessa, in guisa
Ch’ogn’altra strada v’è d’amor precisa,
E date a voi, di voi continoa pace, […]
(v. 1–4)

Les répétitions et accumulations pronominales systématiques montrent assez la parenté entre 
les deux textes. Le poète français, fidèle à son idéal de simplicité, sacrifie cependant la complexité 
logique du modèle : on le perçoit dès le premier vers, où il renonce aussi bien à la conditionnelle 
qu’à la litote. Sa soif de clarté le mène même à tomber dans la réitération inutile (v. 4). Desportes 
ne semble pas apprécier le raffinement argumentatif, faussement cérémonieux, qui fait tout le 
charme de son modèle. La longue concession qui occupe le premier tercet de Molza (« Non posso 
il vostro amarvi non lodare […] ») est simplifiée ainsi : « De n’aimer que vous mesme est en vos-
tre pouvoir » (v. 9). Le second quatrain, consacré au traitement impitoyable réservé aux amants, 
est également moins subtil chez Desportes, mais celui-ci esquisse tout de même une scène assez 
réussie, où la dame assiste impassible aux prières des « cent mille esprits » brûlés par son feu. En-
fin, la conclusion du poète français s’écarte complètement de son modèle. Molza laisse entendre 
que la dame se plaît paradoxalement à attirer l’admiration d’autrui. Ce reproche malicieux reste 
ambigu : on ne comprend pas s’il est dû à la jalousie, ou à la simple rancune pour avoir succombé 
aux beautés si complaisamment exposées. Ce ton ironique est renforcé par le fait que le poète 
n’exprime pas explicitement ses propres sentiments. Desportes doit chercher ailleurs une pointe 
plus galante, et il se souvient peut-être d’un sonnet de Berardino Rota (2000, p. 34), « Se di questa 
piagata accesa scorza », qui propose un raisonnement similaire à la dame indifférente  : « Deh 
perche voi pietà di voi non sforza? / Devreste aver voi stessa in voi pur loco / Già ch’io son vostro ».

Dans le sonnet XXVIII de Cléonice, « Ces froideurs, ces dédains, cette agreable audace » 
(Desportes, 1962, p. 41), on retrouve le thème de la dame méprisante, dont l’attitude ne parvient 
pas pour autant à affaiblir la passion de l’amant. La composition provient d’un sonnet de Ber-
nardo Cappello, « Né per orgoglio mai, né per vostr’ire » (Fiori, p. 155). Desportes reproduit la 
structure circulaire de son modèle. Ce qui préserve l’amant du traitement cruel dont il fait l’ob-
jet, c’est son espoir (premier quatrain) et le fait que chaque peine lui soit douce au fond (second 
quatrain). Les tercets exposent à leur tour les raisons qui justifient ces sentiments (repris dans 
l’ordre inverse), en introduisant le discours élogieux. La joie est ainsi due à la beauté de la dame ; 
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l’espoir, à la constance inébranlable de l’amant : « Ma foy, d’autre costé pure et sainte à jamais, / 
Sert d’asseuré rempart à ma ferme esperance » (« Move da la mia pura e lunga fede / L’alto sperar, 
saldo mio schermo usato »). Chaque tercet reformule et complète ainsi l’idée exprimée dans l’un 
des quatrains. En renonçant aux anaphores qui ouvrent les strophes du modèle, Desportes rend 
pourtant cette structure beaucoup moins perceptible. À vrai dire, il la désassemble même invo-
lontairement, lorsqu’il fait aussi mention de la foi et de ses effets au premier quatrain ; Malherbe 
a bien observé cette répétition injustifiable du contenu du second tercet. Comme dans le cas du 
sonnet précédent, l’adaptation syntaxique au français est plutôt décevante  : les constructions 
solennelles, étrangères à la prose, dans toutes les strophes, ainsi que l’affirmation originale de la 
constance amoureuse par le biais des formules négatives, constituent le principal ressort lyrique 
du sonnet de Cappello. Desportes se sert de l’amplification avec simplicité, en créant surtout 
plusieurs énumérations. Il ne fait preuve d’« agréable audace » que lorsqu’il emploie comme un 
oxymore cette expression empruntée à Ronsard. Une autre formule paradoxale, « Cet œil qui 
s’embellist de me voir martyrer », est visiblement inspiré d’un vers du modèle, « Né per vaghezza 
de l’altrui martire », même si « vaghezza » aurait ici le sens de « désir » et non de « beauté ». 

Selon Victor E. Graham, Desportes devrait l’exorde du sonnet XXXIII de Cléonice (1962, 
p. 46) à Vincenzo Martelli, « Voi, che per miglior via schivate l’orme ». Cependant, au-delà du 
premier quatrain, le sujet des deux sonnets n’a aucun rapport. Pizzorusso (1952, p. 283), qui a si-
gnalé cette disparité, note la similitude avec quelques vers de Pétrarque (Canz., CXXXII). Nous 
considérons que Desportes n’imite ni Martelli ni Pétrarque, mais Pietro Gradenigo (Rime scelte 
I, p. 463). Il suffit de lire superficiellement les deux pièces pour s’en persuader, car la traduction 
prédomine :

Vous qui fuyez les pas du vulgaire ignorant,
Et par maints grans labeurs gaignez la 
connoissance
Des secrets de Nature, admirable en puissance,
D’entre les faussetez la verité tirant :

S’il est vray qu’à son bien tout homme aille courant,
D’où vient que je sois seul suivant ce qui m’offance ?
D’où vient qu’en le sçachant je n’y fay resistance,
Mais que de mon bon gré je le vay procurant ?

Ou, si c’est mon vray bien que d’adorer ma dame,
Pour quoy son doux regard n’appaise-t-il mon ame ?
D’où me vient tant de glace et de brulans trespas ?

S’ils naissent de la voir, comment se peut-il faire
Que j’y coure à toute heure, ardant et volontaire,
Et craigne moins la mort que de ne la voir pas ?

Voi, che dal cieco errante volgo tolto,
Cercando andate con estrema cura
Le cagioni e gli effetti di natura,
E il ver sciogliete, ch’è dal falso involto:

S’a gir drieto al suo ben l’uom sempre è volto,
Perché seguo l’angelica figura,
Che m’arde, e strugge, e tutto agghiaccia e ’ndura
In cui ha ’ l ciel ogni suo don raccolto?

S’ella è il mio ben, perché pago e contento
De l’alma vista sua non rende il core?
Onde nasce la pena, onde ’ l tormento?

Se da lei vien, perché corro a tutt’ore
A rimirarla disioso e ’ntento,
Quasi farfalla al foco, ond’arde e more?
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Certes, le premier vers de Desportes peut sembler assez proche de Martelli, mais il s’agit 
plus probablement d’un souvenir de Ronsard (1993, p. 355) : « Je fuy les pas frayez du meschant 
populaire » (Sonnets pour Hélène I, XXVI, v. 1). Le poète demande aux savants de trouver une 
explication à sa situation, qui contredirait la théorie que tout homme poursuit son bien. Après 
les graves louanges de rigueur, il leur adresse une série de questions, introduites par des condi-
tionnelles au début de chaque strophe. La première partie de l’interrogatoire, au second quatrain, 
est celle où Desportes prend plus de libertés par rapport à son modèle. Il préfère insister sur la 
conduite paradoxale, sans spécifier ce qu’il suit ni la façon dont il en est blessé, contrairement à 
Gradenigo. L’opposition avec les autres hommes est ainsi soulignée (l’amant ne suit pas son bien, 
mais son mal), ce qui rendra plus claire l’alternative établie par les tercets. Desportes veut aussi 
sans doute éviter la sensation de répétition, mais il écarte surtout les éloges ardents de la dame, 
qui diluaient le sens de l’interrogation dans le sonnet italien. Au début des tercets, il faut noter les 
légères modifications qui permettent d’accentuer la progression logique. La conjonction « ou » (v. 
9), qui empêche l’anaphore limpide, est cependant très utile pour renforcer le contraste entre les 
hypothèses. De la même façon, en précisant que les tourments pourraient provenir de la contem-
plation de la dame (v. 12), et non d’elle-même comme chez Gradenigo, Desportes évite de revenir 
si manifestement à l’idée déjà exprimée au second quatrain. Quant au changement du dernier 
vers, il faut convenir que la crainte de ne pas voir la dame apporte plus de concrétion et variété 
que celle du papillon consumé par le feu : les deux poètes ont déjà évoqué les brûlures lancinantes 
de l’amant dans les vers précédents.

L’imitation devient moins servile dans le sonnet XXXIV de Cléonice, où Desportes (1962, p. 
49) s’inspire de Luigi Alamanni, « Più d’ogn’altro dolor che ’ l cor sostiene » (Fiori, p. 428 ; Rime 
scelte II, p. 464). L’amant se demande qui devrait être accusé de sa souffrance et, après avoir écar-
té la responsabilité de tous les acteurs impliqués, il ne peut que se plaindre de l’impossibilité de 
se plaindre. Sans toucher à ce schéma ni à sa disposition, Desportes réussit à conférer une identité 
propre à son sonnet. Il le parsème d’interrogations qui expriment, avec légèreté, la frustration de 
cette quête intérieure infructueuse, la perplexité un peu comique qui prépare le paradoxe final. 
La première de ces questions (« De quoy faut-il que je face mes plaintes […] ? ») est plus appro-
priée pour introduire le sujet que l’exorde d’Alamanni, car celui-ci révèle déjà l’impuissance 
qui mettra fin à la réflexion (« Lasso non so […] chi biasmar de le mie lunghe pene »). Les autres 
interrogations sont toujours suivies de brusques négations (« De moy ? Nenny », « De mes yeux ? 
Non », « Et d’elle ? Moins », « Que veux-je donc ? Rien »), qui contribuent aussi, par leur réitéra-
tion, à souligner l’effet comique et le fil du débat. La recherche qui se déroule n’a pas le même sens 
dans les deux poèmes, car elle n’obéit pas aux mêmes raisons. Le poète italien déclare que la frus-
tration de ne pouvoir incriminer personne représente sa plus grande douleur ; l’amant désespéré 
veut comprendre comment il est arrivé là, repérer une possible erreur, afin de trouver une issue. 
Le poète français poursuit, de son côté, un but plus pratique et moins angoissant : on croit com-
prendre qu’il cherche avant tout un exutoire, un certain soulagement. Desportes fait ainsi preuve 
de cette lucidité psychologique, un peu irrévérencieuse, qui distingue parfois sa poésie. Il n’est 
donc pas surprenant qu’il renonce au style alambiqué de son modèle, lorsque celui-ci innocente 
Amour et la vue, en évitant de mentionner la dame par le biais des abstractions. Le contraste est 
absolu avec Desportes, dont la paraphrase ne saurait être plus simple, voire prosaïque. On pour-
rait expliquer de la même façon le nouvel argument destiné à disculper la dame : si Alamanni 
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se déclarait indigne d’elle, le sonnet français préfère ne pas se rapprocher à ce point de la raison 
première des lamentations, le rejet de l’amant (« elle fait qu’en mon ame / Tous bas desirs par son 
feu sont estains »). Le paradoxe qui sous-tend le poème devient ainsi plus captieux. La pointe est 
d’ailleurs abrégée, dépouillée d’une nouvelle affirmation de la souffrance, pour mettre essentiel-
lement en évidence la contradiction ingénieuse.

Les Rime scelte seraient aussi à l’origine des sonnets LX et LXI de Cléonice (Desportes, 1962, 
pp. 86–87), qui ont pour sujet la décision de jeter les vers aux flammes. Le premier, « Vers, en-
geance maudite, ingrate à vostre maistre  », s’inspire d’un sonnet de Marcantonio Terminio, 
« Rime infelici, ond’io lieto pensai » (Rime scelte II, p. 42). Dans les deux cas, l’apostrophe adressée 
aux propres vers exprime, pour commencer, la déception de leur auteur. Celui-ci a découvert que, 
au lieu d’apporter une consolation, sa création ne fait qu’aiguiser la douleur. La destruction des 
vers est ensuite reliée à l’« œil trop rigoureux » de la dame (« suo’ iniqui rai / Con orgoglio e rigor 
[…] »), mais pour des raisons différentes. Chez Terminio, le regard méprisant se serait posé sur les 
poèmes eux-mêmes, qui lui étaient justement dédiés. Dans le sonnet français, ce regard est enfin 
venu à bout de la passion de l’amant, qui offre le sacrifice de ses vers, en tant qu’offrande, au « dé-
mon » libérateur. Desportes rejoint à nouveau sa source lorsqu’il voue ses vers au même feu qui 
a brûlé son cœur (v. 9–10). Mais, conformément au dépit qui a été exposé dans les quatrains, il les 
offre à Amour en échange de son âme, en lui faisant voir qu’ils possèdent aussi une âme à eux, en 
tant qu’« enfans du cœur ». Terminio observe, au contraire, le contraste entre la brève flamme qui 
rendra compte des papiers et celle qui ne cessera jamais de le brûler. En somme, l’imitation tient 
ici du pari hasardeux : le poète français paraphrase les idées et images les plus remarquables du 
modèle tout en transformant la déclaration d’amour en geste de libération. Le texte n’en sort pas 
complètement indemne, car les incohérences ne manquent pas (le sacrifice est d’abord offert au 
« démon », puis à Amour ; les vers qui vont être brûlés se plaignent déjà « sans cesser des rigueurs 
de ta flame »), mais il a l’intérêt de montrer que Desportes préfère concevoir sa poésie comme un 
moyen de communication avec ses lecteurs, les autres « fidelles servans » d’Amour.

Le fait de ne pas reprendre la conclusion de Terminio pourrait s’expliquer d’une façon assez 
simple : on retrouvera une idée similaire à la fin du sonnet suivant de Cléonice, « Puis que tous les 
malheurs sont pour moy destinez », imité de Mario Galeota (Rime scelte I, p. 499). La démarche 
de Desportes peut être comparée au cas précédent, car il se borne à adapter certains vers clés, et 
fait pour le reste preuve d’inventivité. Le résultat est ici beaucoup plus satisfaisant. Il faut avouer 
que la structure conçue par Galeota est assez maladroite. L’apostrophe est cette fois adressée au 
dieu du feu : « Queste carte ti sacro, o Dio del foco, / Devoto, e questa mano, e questo ingegno » (v. 
1–2) ; ce que Desportes traduit en ajoutant des épithètes : « Je te sacre, ô Vulcan ! ces vers infor-
tunez, / Ceste main malheureuse et ceste ame insensée » (v. 5–6). Dans le sonnet italien, l’exposé 
des peines d’amour, sans beaucoup de relief, interrompt l’élan de l’exorde ; Desportes l’anticipe 
sagement. Les tercets de Galeota pèchent par le même défaut : une fois que la prière à Vulcain 
est reformulée, le sonnet culmine en adressant au dieu des vœux de prospérité, dont la naïveté 
contraste avec le pathétique précédent ; il est donc compréhensible que Desportes les supprime. 
C’est la prière qui intéresse le poète français, par son contraste avec le début du poème. Elle re-
prend les trois éléments énumérés, mais les vers et la main sont désormais galamment opposés 
à l’esprit, qu’Amour se chargera de brûler de toute façon : « Una fatica o Dio ti resta sola, / Arder 
le carte e questa errante mano, / Che de l’ingegno Amor avrà pensero » (« Brûle sans plus les vers 
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et la main malheureuse, / Dieu Vulcan, si tu peux ; quant à l’âme amoureuse, / Laisses en faire 
Amour, il la brulera bien »). Le principal mérite de Desportes consiste à justifier et préparer cette 
rectification : une belle formule condense le désir de se défaire de ses vers, de sa main : « Vange 
moy de moy-mesme » ; en revanche, les efforts de Vulcain ne pourront rien contre une âme ha-
bituée au feu.   

Une nouvelle imitation de Bernardo Tasso (Rime scelte II, p. 226) apparaît au sonnet LXX de 
Cléonice (Desportes, 1962, p. 98). L’amant est si habitué à la cruauté de la dame, qu’il ne parvient 
pas à croire à la faveur qu’elle lui dispense occasionnellement :

Vous m’avez tant appris à languir miserable,
Je suis à vos courroux si fort accoustumé,
Que, quand aucunes fois vous m’estes favorable,
Je ne puis m’asseurer d’estre de vous aimé.
(v. 1–4)

Io son sì avvezzo a riprovar quell’ire,
Che la mia Donna in me spesso dispensa,
Che se talor d’alta pietade accensa
Degna di donar tregua al mio martire,

Non ha l’afflitto cor tanto d’ardire,
Che le dia fede […]
(v. 1–6)

Desportes transforme l’analyse introspective en reproche subtil adressé à la dame. C’est ce 
qui explique les divergences évidentes entre les deux poèmes, après l’exorde cité. Tasso insiste sur 
l’idée que la crainte est enracinée chez lui et le prive de toute joie, de tout espoir. En revanche, le 
poète français ne se borne pas à exposer le tourment qui s’empare de lui en toute circonstance ; 
il veut en profiter aussi pour témoigner à la dame la constance de sa passion, aussi tenace que ce 
mal sempiternel. Ainsi, l’ardeur insuffisante insufflée au cœur et ses hésitations, dans le second 
quatrain italien, inspirent à Desportes cette antithèse: « Mon cœur tremble tousjours, bien qu’il 
soit enflamé / Et qu’il brule en hyver d’une ardeur incroyable » (v. 5–6), empruntée par ailleurs à 
Pétrarque : « e tremo a mezza state, ardendo il verno » (Canz., CXXXII, v. 14). Le vers précédent 
de ce sonnet de Pétrarque, « ch’i’ medesmo non so quel ch’io mi voglio », est peut-être à l’origine 
d’un des passages que Malherbe qualifiera de galimatias : « Ne sçachant que je veux, je sçay que 
je desire ». Desportes a aussi recours à l’énumération conventionnelle de symptômes contradic-
toires  : « Je pleure et suis contant, je m’asseure et soupire ». Il est donc manifeste que le poète 
français a  cherché à enrichir conceptuellement son sonnet, aux dépens de la clarté du thème 
essentiel : l’attitude ambiguë de la dame ne sera plus évoquée après le premier quatrain.

Le motif de l’amant libéré grâce au dédain, qui se substitue brutalement à sa passion, se re-
trouve dans le sonnet XXXV des Diverses Amours (Desportes, 1963, p. 98). La source est une pièce 
de Coppetta (Rime scelte II, p. 121). Le trait le plus remarquable des deux sonnets est l’adaptation 
de topoi comme l’ubi sunt et l’apostrophe adressée au sommeil à cette poésie du contr’amour: 

Fort Sommeil de quatre ans, qui m’as sillé la veuë,
M’assoupissant du tout en la nuict des amours,
Où est ce rare esprit ? où sont ces hauts discours ?
Et ceste grand’ beauté, qu’est-elle devenuë ?
(v. 1–4)

O di quattro anni Leteo sonno adorno
Di false larve, u’ sono i bei costumi
Che mi mostrasti, e d’eloquenza i fiumi,
E ’ l bel volto d’amor nido e soggiorno?
(v. 1–4)
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On notera que Desportes imprime un accent plus acerbe à ses questions ; il préfère ainsi 
rendre explicite la métaphore de la « nuit des amours », au lieu de la dévoiler à travers l’éloge 
(certes, ironique) de la dame (v. 4). Cet aspect deviendra encore plus évident dans les vers sui-
vants, qui exposeront sans ménagement les impressions actuelles de l’amant, rendu à la réalité : 
« Or’ que la connoissance un peu m’est revenuë, […] » (« Or, ch’io son desto […] »). Le poète fran-
çais ne se contente pas, comme Coppetta, de développer le thème de la désillusion amoureuse, 
provoquée par la prise de conscience d’une perception déformée des charmes de la bien-aimée. 
Au lieu de se borner à faire grief au sommeil amoureux de ses mensonges, il reproche aussi à la 
dame sa « feintise », ses « impudiques tours » (v. 7). Le ton devient ainsi encore plus dur, d’autant 
que l’accusation visant Amour évoque à nouveau la fourberie et insiste sur l’absence de beauté 
réelle  : « Qu’Amour n’est point aveugle, ains les siens seulement, / Puisqu’il leur vend du fard 
pour des beautez divines » (v. 10–11). Un vers italien sera transposé à la fin, pour que la pointe 
enfonce le clou : « au lieu de belles fleurs / Je cueilloy des chardons et des seiches espines » (« Le 
rose e i  gigli son’ ortiche e dumi  »)13. Par ailleurs, le sonnet italien décrit l’illusion comme un 
« doux venin », alors que le réveil, trop tardif, donne lieu à toute sorte de maux : « Penitenza, do-
lor, vergogna e rabbia » (v. 14). Tout en retenant la « honte » (l’émotion la plus cinglante vis-à-vis 
de la dame), Desportes renverse l’expérience : la libération par le dédain constitue la « fin de tous 
mes malheurs » (v. 12).

Enfin, Desportes (1963, p. 198) traduit un madrigal de Remigio Nannini (Fiori, p. 552; Rime 
scelte I, p. 386) dans ces Stances des Bergeries:

S’il est vray, comme on dit, que les plus belles ames
Meuvent les plus beaux corps et leur donnent 
pouvoir,
Quelle ame est assez belle à fin de vous mouvoir,
Astres clairs, qui versez tant de celestes flames ?

Il pleut de vos regars une douceur extreme,
Comblant les chastes cœurs d’aise et 
d’embrasement,
Qui fait croire qu’Amour, quittant le firmament
Pour vous donner esprit, s’est fait esprit luy-mesme.

[…] Ainsi parloit Philon, baisant et rebaisant,
Devôt, les yeux divins de Licaste la belle.
(v. 1–8, 15–16)

Se l’anime più belle
A mover sono i più bei corpi intente,
Qual sia la vostra, che vi gira e move,
O dolcissime stelle
Così leggiadramente?

La dolcezza, che piove
Da voi, non è virtù d’alma che sente,
Ma con tutto il divino alto splendore
Per darvi spirto, si fe spirto Amore.
Così Tirsi mandò la voce fuori
Baciando gli occhi a la sua bella Flori.

Le poète français introduit quelques vers supplémentaires avant la conclusion, qui prolongent 
l’éloge des yeux à travers des lieux communs : la comparaison au soleil, l’image du phénix. Mais 
ces vers ne développent plus le discours sur les entités spirituelles (l’âme, Amour) révélées par 
la beauté des yeux, au détriment de l’unité conceptuelle. Il semble que Desportes a cherché tout 
simplement à atteindre la longueur habituelle requise par ce type de poème, une longueur peu 

13	 Les « espines » constituent ici une traduction assez naturelle de l’italien ; il ne s’agit donc pas forcément d’une 
allusion à Madeleine de L’Aubépine, comme le suggérait Sorg (1923, pp. 139–140).   



Eduardo Aceituno Martínez  

Nouvelles sources de Philippe Desportes dans I Fiori delle rime… (1558) et les Rime scelte (1563)

390

adaptée d’ailleurs à l’ingéniosité épigrammatique du modèle. Quant à l’amplification de l’idée 
dans les vers cités ci-dessus, elle n’apporte rien d’essentiel au contenu originel14. 

On savait déjà que le nombre de pièces de Desportes imitées des poètes italiens était incom-
parablement élevé ; il est donc surprenant de constater que, en réalité, on l’avait sous-estimé. 
Mais, au-delà du plan quantitatif, il faut rappeler ce qui était une évidence pour des spécialistes 
comme Vianey ou Flamini  : aucun poète français du XVIe siècle n’est aussi redevable de ses 
réussites aux sources italiennes. Il est impossible de mesurer la valeur littéraire de Desportes sans 
prendre en compte tout ce qu’il leur doit. Même s’il ne surpasse pas toujours ses modèles, il faut 
avouer qu’il se montre perspicace en décelant leurs défauts : il corrige alors les réitérations su-
perflues, les obscurités, les insuffisances du style. Sa démarche lorsqu’il imite est assez souple : il 
peut aussi bien adoucir le style que le rendre plus cru ; souvent il sacrifie maint ornement conven-
tionnel, d’autres fois il le multiplie, si le vers ou la strophe l’exigent. En tout cas, nos découvertes 
confirment que Desportes cueille chez les pétrarquistes italiens la plupart de ses traits d’esprit, 
ses images et ses raisonnements les plus surprenants ; et qu’il n’hésite pas à les traduire beaucoup 
plus souvent que les poètes de la Pléiade.
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